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 Ces rencontres nous ont permis de travailler sur les conditions des bonnes pratiques de soin en psychopathologie mais aussi sur les modes de vie des sujets apparemment « adaptés » à notre société pour en déceler éventuellement les ingrédients favorables et défavorables dans une perspective d’intervention préventive qui nous semble plus efficace et plus « humaine » notamment en matière d’éducation, de justice, de conditions de vie et de travail. 

C’est ainsi qu’une assez grande partie de nos activités en dehors de nos pratiques cliniques est dévolue pour certains d’entre nous à des missions de formation et de sensibilisation auprès d’organismes institutionnels et d’entreprises ayant des responsabilités directes ou indirectes sur le bien-être de leurs administrés. Devant la mouvance actuelle des repères sociaux qui perturbe les fondements classiques des certitudes autrefois bien établies, j’ai souhaité créer la fondation EPIMAC (http://perso.wanadoo.fr/epimac/) d’action de coaching personnel et institutionnel. Celle-ci s’efforcera de répondre à ces nouveaux besoins, d’une part d’activité de recherche, de formation, de supervision, de coaching  auprès des acteurs sociaux à responsabilité, d’autre part d’offrir une antenne d’expertise auprès des malades et de leur famille devant la demande croissante de soutien, de conseils éducatifs et d’orientation thérapeutique. Toutes ces actions de recherche, de formation, de supervision, de coaching et d’expertise s’inscrivent fondamentalement dans un souhait de prévention primaire et secondaire des troubles psychoaffectifs en espérant qu’elles pourront peut-être par ailleurs participer directement ou indirectement à un développement personnel harmonieux des sujets concernés ou de leur entourage.     
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BIBLIOGRAPHIE

I-  AVERTISSEMENT AU LECTEUR

   L’idée de la rédaction de cet ouvrage s’est imposée à mon esprit comme une évidence à un moment de ma vie où usé, par ma pratique institutionnelle et libérale de psychiatre et de psychothérapeute ayant été formé aux principales écoles (psychopharmacologie, psychanalyse, sophrologie, thérapie cognitivo-comportementale, thérapies systémiques, hypnose ericksonienne, stratégies de management d’entreprise), j’envisage d’autres horizons.

   Mon lecteur de première intention ne peut être qu’un thérapeute chevronné, quelles que soient ses origines, ses croyances ou  ses théories, qui a comme moi à son actif des dizaines d’années de pratique dans la prise en charge de la souffrance humaine  de nos contemporains aussi bien dans ses formes psychiques, somatiques que comportementales. Ce lecteur peut être médecin omnipraticien, médecin spécialiste, psychiatre, psychologue, psychanalyste, pharmacien, praticien des médecines douces ou des médecines parallèles, praticien psychocorporel, praticien de l’art divinatoire, religieux, exorciste, responsable d’un enseignement philosophique, chef de file d’une secte, marabout, chamane, sorcier, rebouteux ou adepte de toute autre pratique prenant en charge des individus souffrant dans leur tête ou/et leur corps.

   Mon lecteur peut être étudiant ou débutant dans une pratique de soins. Dans ce cas, pour certain, mes propos lui paraîtront bizarres, obscurs voire sans fondements, dénués (volontairement) de vignettes cliniques pour illustrer mes propos. Mon essai lui permettra néanmoins, je l’espère, de mieux s’orienter et se spécialiser dans le choix d’une voie professionnelle ce qu’il lui évitera bien des souffrances et des désillusions inutiles ou de tomber dans le piège de positions trop dogmatiques qui ne peuvent que nuire à sa claire-voyance et aux patients dont il a la responsabilité. Equilibre moral et psychologique, humilité, scepticisme, rigueur, labeur, enthousiasme, courage, patience, curiosité, engagement, écoute, plasticité, remise en question permanente de nos conceptions et pratiques sont pour moi les principales qualités pouvant permettre de devenir  et de rester un bon thérapeute. 

   Mon lecteur peut être un sujet en souffrance qui cherche une voie de guérison. Sil n’est pas très cultivé en matière de psychologie, de sciences sociales ou de philosophie, il devra se faire aider par une personne plus érudite qui lui en fera, je l’espère, un digest intelligent.

   Enfin mon lecteur n’a rien à voir avec le monde de la thérapie, mais peut-être concerné  par la nature de l’homme de près ou de loin comme acteur social, enseignant, chercheur ou observateur. Il s’intéresse à ses souffrances et à sa capacité de pouvoir changer seul ou par le biais d’un tiers. Il est anthropologue, sociologue, éthologue, ethnologue, philosophe, politique, religieux, juge, avocat, journaliste, architecte, patron d’entreprise, syndicaliste, assistant social….    

   Inévitablement, le lecteur attentif et érudit trouvera tout au long de cet essai, contradictions, erreurs, redondances, manques et insuffisances argumentaires, ce qui néanmoins à mon avis n’enlève rien à la valeur heuristique et pratique de ma vision théorique sur les mécanismes généraux sous-tendant les processus de changement observés dans les prises en charge psychocorporelles. Je pousse fortement le lecteur à plutôt se focaliser essentiellement sur les diverses pistes de réflexion proposées et à revisiter les zones obscures de ses propres conceptions ou pratiques à la lumière d’un nouvel éclairage qui, je l’espère, lui permettra de sortir du dogmatisme, du flou artistique ou de l’obscurantisme vaseux. Les sources bibliographiques choisies peuvent sembler  à y regarder de plus près insuffisantes, légères ou peu sérieuses. Elles sont pour moi illustratives, lisibles et représentent de bons points de départ pour une réflexion encore plus approfondie aussi bien pour le profane que pour le spécialiste. A dessein sont reproduites dans cet essai de nombreuses et longues citations qui sont à mes yeux la meilleure façon de traduire les pensées des auteurs et de les mettre en exergue afin de mieux appuyer mes propos. Certains lecteurs détracteurs pourront y voir un procédé rhétorique pour faire accepter mes conceptions, ce qui n’est nullement mon intention. En définitive, ma démarche se veut avant tout ouverte, didactique et progressiste.    

   Je ne souhaite pas partir  de la scène thérapeutique sans faire un tour d’horizon à 360 degrés de tout ce que j’ai observé, lu, pratiqué et échangé dans ma vie aussi bien avec les sujets se considérant ou considérés comme « normaux» ou « adaptés » que les patients en  souffrance d’une part et d’autre part les divers acteurs impliqués dans le soin aux personnes porteuses de troubles psychoaffectifs et comportementaux ou affectées par des troubles réputés psychosomatiques. Pour expliquer ma conceptualisation tardive je reprendrai la réflexion de Laborit (p.152) qui me convient parfaitement :

« Pour créer, il faut en effet beaucoup de temps puisque la création ne peut résulter que de l’accumulation de l’expérience mémorisée. L’enregistrement est bien entendu rapide, alors que l’association des enregistrements dans une structure nouvelle est beaucoup plus longue, puisque résultant de l’accumulation dans le temps des faits enregistrés. »

    Mon parcours peut sembler quelque peu chaotique voire non spécifique ou même léger au premier regard, certains s’empresseront de le faire remarquer comme une tare suspecte, je l’assume complètement, je ne m’en formaliserai aucunement. Je peux seulement affirmer pour répondre à ces critiques potentielles que je suis par essence un thérapeute curieux, consciencieux, obstiné, optimiste, doublé d’un scepticisme constructif. 

   Je pourrais tenter d’expliquer ce parcours apparemment chaotique tout bonnement par une sorte d’allergie constitutionnelle de tout mon être psychosomatique qui se sentait progressivement mal à l’aise dans un cadre de référence théorique et pratique peu ou non opérationnel au cours de mes prises en charge. D’où, tout naturellement vu « mes qualités » sus citées, ma propension à aller voir ailleurs au lieu de passer la main à un autre, ce qui aurait pu être plus économique voire plus sage pour mes patients comme pour moi, ce que je reconnais volontiers ; à moins qu’il ne faille tout simplement en trouver la raison dans une propriété obsessionnelle classificatoire de mon être dont Berner et Luccioni proposent l’origine : 

« classer en fait est une nécessité adaptative. C’est ainsi que Reuchlin le rappelle : l’appareil cognitif, automatiquement et intuitivement construit et utilise de façon permanente des systèmes de classification. Dans cet esprit une classification ne peut que gagner à être explicitée et finalisée, car tout classement, reconnaissait Levi-Strauss, est supérieur au chaos. »

   A ma décharge, je dirais que ce qui m’a autorisé à me lancer dans ce pari fou à première vue, c’est le constat que mes chers confrères très spécialisés et ayant beaucoup de bouteille me laissaient volontairement ou non un certain nombre de leurs patients déserteurs nomades,  désignés incurables, résistants, que je sortais parfois d’affaire. Je n’en retire aucune gloire, ces mêmes confrères ont dû, certainement de leur côté, aussi recevoir certains de mes patients perdus de vue et faire mieux que moi, je l’espère très sincèrement pour les deux parties.

   Ma démarche évidemment n’est absolument pas scientifique. D’ailleurs il y a bien longtemps que je ne tiens plus compte des chiffres, des études dites contrôlées dont je connais bien les dessous pour avoir refusé de cautionner certaines pratiques en matière de recherche clinique et de psychopharmacologie qui m’auraient valu probablement de bons papiers dans des revues de prestige. Ma préoccupation a toujours été d’essayer de soigner, soulager, « guérir » la personne dont j’étais porteur d’un « espoir de s’en sortir ». 

Je pourrais, comme le chamane, me dire « inspiré », d’autres me traiteront de spéculatif, d’ «allumé ». Je me qualifierais d’intuitif avec une « méthode supplémentariste », doublé d’une solide et longue qualification  thérapeutique qui « m’autorise » comme le font sans en rougir certains lacaniens.

   Tous les psychothérapeutes ont déjà rencontré dans leur pratique des patients pour lesquels ils se trouvaient impuissants à faire évoluer leur problématique malgré que celle-ci soit parfaitement identifiée aussi bien par le patient que recadrée par le thérapeute. Ces cas dits « résistants » m’ont stimulé à chercher le pourquoi de ces blocages et à tenter d’élaborer une approche théorique  et pratique qui s’est avérée efficiente dans bien des cas pour mobiliser ces patients « bloqués » et dont la portée m’a ouvert d’autres horizons pour la compréhension du fondement général de l’opérationnalité des pratiques des traitements psychoaffectifs et comportementaux.
II-     DE LA METHODE

Comme je l’ai signalé précédemment, aucune illustration clinique ni tableaux statistiques n’étayeront ma démonstration. Certes, je fais moins de pages mais je n’ai que faire du remplissage. C’est un parti pris pour éviter de tomber dans le piège ( je fais référence à Freud notamment) de la démonstration à partir de cas réels ou fictifs qui seront toujours critiquables aussi bien sous l’angle de l’observation (forcément subjective et incomplète) que du point de vue de leur compréhension (multiples théories) qui peut toujours nous pousser à y voir un niveau privilégié de lecture selon notre formation référentielle ou plusieurs niveaux de lecture en même temps sans jamais pouvoir vraiment affirmer quel est le bon degré de lecture et savoir reconnaître ce qui a été en réalité vraiment efficient dans la prise en charge vers le changement pour le patient. Je laisse ce travail laborieux clinique et statistique de confirmation ou d’infirmation très nécessaire à mes futurs « adeptes » ou « détracteurs » zélés. Je partage entièrement l’avis de Dagognet (p.17) dans son ouvrage «  Le cerveau citadelle » sur la relativité de l’objectivité de l’observateur : 

« Rappelons ici un demi-sophisme : sait-on que le plus éhonté des mensonges consiste non pas dans l’affabulation (quand on s’éloigne trop du réel, personne n’est dupe, donc on n’abuse que soi) mais dans l’énoncé d’une vérité partielle. Ne retranscrire qu’un fragment d’un vaste ensemble consiste bien à « tromper. Or, on ne peut jamais restituer « le tout ». On s’arrête toujours quelque part. On se croit ou se veut « objectif », au moment où on isole et déforme. En outre, il va de soi qu’on a profité d’une donnée réelle» pour glisser une interprétation. »

   Ma volonté est plutôt principalement d’ouvrir une nouvelle voie, une nouvelle lecture de nos patients et de repérer chez chacun d’entre eux les meilleurs niveaux d’intervention et d’offrir les  méthodes les plus adaptées permettant d’induire une dynamique de changement ou de « transformation libératoire ». En cela nous rejoignons la pensée de Joël de Rosnay (p.397-398) : 
« L’approche analytique et l’approche systémique sont complémentaires. L’une se focalise sur les éléments, tandis que l’autre s’intéresse surtout aux interactions entre ceux-ci. L’approche analytique considère la nature des interactions, tandis que l’approche systémique prend également en compte leurs effets. La précision des détails prime dans la démarche analytique, la perception globale dans la vision systémique. La première est indépendante de la durée, tandis que la seconde l’intègre…La démarche analytique conduit à la réduction des savoirs en un certain nombre de disciplines disjointes, isolées les unes des autres - c’est une démarche par nature encyclopédique-…la démarche systémique favorise leur inscription dans un cadre de référence plus large permettant l’exercice de la raison logique. »

   Ces dernières considérations n’enlèvent absolument rien pour moi quant à la nécessité de la mesure, je souscris totalement à la conception de Dazord, tout en restant très méfiant, en connaissance de cause, sur les biais méthodologiques et d’interprétations des recueils de données : 

 « La recherche sur les psychothérapies peut alors devenir l’activité cumulative d’une communauté scientifique et ne plus se limiter à des démarches relativement isolées ou plus individuelles. Le but de ces recherches empiriques est double: d’une part connaître l’évolution des patients bénéficiant d’approches psychothérapiques (évaluation de résultats), d’autre part chercher à comprendre les mécanismes impliqués dans les changements de ces patients » 

    D’après une trentaine de méta-analyses réalisées entre 1980 et 1990 reposant sur plus de 5OO études, il se dégage que les psychothérapies sont notamment efficaces sur les troubles anxiodépressifs :

 « Les patients en psychothérapie s’améliorent nettement plus que ceux qui sont sur une liste d’attente. L’effet est proche de celui des médicaments ou le dépasse (sur des mesures à court terme)…il existe une relation nette entre le devenir clinique des patients et le nombre de séances dont ils ont bénéficié… »

   Le court article de Dazord reflète bien le caractère embryonnaire et prudent de la réflexion en matière de l’évaluation de l’efficacité des psychothérapies. D’ailleurs,  la conclusion de l’auteur pointe bien la nécessité d’une volonté  actuellement peu affirmée d’efforts de recherche en ce domaine dont l’origine est certainement selon moi le manque de sponsoring pharmaceutique et la « peur » ou la réticence de la majorité des mouvements psychothérapiques à se plier à l'évaluation de leur efficacité:

« Enfin il semble clair que ces études ne sont pas destinées, dans l’esprit quelque peu manichéen à distribuer des premiers prix à certaines formes de psychothérapies et de mauvaises notes à d’autres, mais leur intérêt est bien plutôt de chercher à comprendre pour chaque type de traitement, quels profils de changement peuvent être apportés, pour quels types de patients, et éventuellement par quels mécanismes. » (souligné par nous)

   Je pourrais qualifier la méthode démonstrative de ma théorie à la fois de spéculative à la manière de Freud, de structuraliste à la manière de Lévi-Strauss et de complémentariste à la manière  de Devereux.  Je laisserai d’ailleurs le lecteur trouver les données et les analyses de l’observation anthropologique, ethnologique et ethnopsychiatrique dans les œuvres complètes de ces derniers auteurs qui représentent pour moi de sérieux observateurs, collecteurs d’informations et analystes des superstructures, mêmes si certaines de leurs conceptions restent relativement controversées sous bien des aspects. J’en profite pour les remercier, ils m’ont fait gagner beaucoup de temps, je ne sais pas si j’aurais eu tant de patience sans parler de leur intelligence.

   Ainsi notre démarche méthodologique est totalement spéculative, car elle ne repose sur rien d’existant, mais uniquement sur un axiome posé à la base qui m’est apparu comme une évidence à la manière d’Archimède et son eurêka, de Kekulé et son rêve, ou bien de l’inspecteur Bourrel dans « Les cinq dernières minutes »  et son « Bon sang,  mais c’est bien sûr!. ». Axiome que je testais immédiatement et qui s’est révélé dans ses diverses modalités d’application extrêmement opérationnel dans la pratique sur les patients avec lesquels je patinais lamentablement. Ce constat pratique devait me pousser à essayer de voir si je pouvais relire la plupart des auteurs de théories et de méthodes thérapeutiques sous cet angle, même les plus hermétiques ou ésotériques comme les approches lacaniennes, phénoménologiques, religieuses, divinatoires.

   Ces relectures orientées des diverses théories et de leurs pratiques libératoires de la souffrance psychique me permettaient là aussi chaque fois, surtout dans leurs modalités pratiques de retrouver toujours la présence d’un processus d’activation-résolution de séquences ou programmes non terminés.

   Bien sûr, je ne suis pas aussi naïf que mon exposé jusque là pourrait le faire croire, j’ai bien conscience que l’on ne trouve que ce que l’on cherche à confirmer. Ainsi si je pose comme axiome que : « ce qui fait la lisibilité d’un livre ou d’une phrase réside dans la présence des A et des E », je m’enferme dans une tautologie, c’est à dire une proposition vraie quelle qu’en soit la véracité de ses composants. Je vous le démontre en reprenant la phrase précédente dans laquelle j’enlève tous les A et E. C’est vrai et faux à la fois, voici ce que cela donne :

   Bien sûr, je ne suis pas aussi naïf que mon exposé jusque là pourrait le faire croire, j’ai bien conscience que l’on ne trouve que ce que l’on cherche à confirmer. Ainsi si je pose comme axiome que : ce qui fait la lisibilité d’un livre ou d’une phrase réside dans la présence des A et des E, je m’enferme dans une tautologie.

   Bin sûr, j n suis ps ussi nïf qu mon xpos jusqu l pourrit l fir croir, j’i bin conscinc qu l’on n trouv qu c qu l’on chrch confirmr. insi si j pos comm xiom qu : c qui fit l lisibilit d’un livr ou d’un phrs c’st qu tout st dns l prsnc ds t ds, j m’nfrm dns un tutologi.

   Cet exemple est intéressant car il permet de voir comment une théorie explicative uniquement du sens peut illuminer la lisibilité d’une clinique mais ne pas être toujours forcément très parlante si on ne détecte pas comme nous allons le voir l’interruption dynamique de la phrase ou un mélange de séquence ou les deux à la fois. Pour mieux illustrer mon propos je vous propose de lire les trois phrases  suivantes traduites en remettant les A et les E. C’est bien français, c’est bien clair, ce n’est pas très clair  ou mais qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire? :

   Bin sûr, j n suis ps dns l prsnc ds t ds ussi nïf qu mon xpos jusqu l pourrit l fir croir, j’i bin conscinc qu l’on n trouv qu c qu l’on chrch confirmr. insi si j pos comm xiom qu : «  c qui fit l lisibilit d’un livr ou d’un phrs c’st qu tout st, j m’nfrm dns un tutologi.(déplacement de séquence) 

   Bien sûr, je ne suis pas dans la présence des A et des E aussi naïf que mon exposé jusque là, j’ai bien conscience que l’on ne trouve que ce que l’on cherche à confirmer. Ainsi si je pose comme axiome que : ce qui fait la lisibilité d’un livre ou d’une phrase c’est que tout pourrait le faire croire est, je m’enferme dans une tautologie. (cas de névrose mal traitée mais supportable)

   Bin sûr, j n suis ps ussi nïf qu mon xpos jusqu l pourrit l fir croir, j’i bin conscinc qu l’on n trouv qu c qu l’on chrch confirmr. (interruption de séquence)

   Bien sûr, je ne suis pas aussi naïf que mon exposé jusque là pourrait le faire croire, j’ai bien conscience que l’on ne trouve que ce que l’on cherche à confirmer. (cas d’un individu névrosé traité et normalisé avec perte de sens profond).

   Bin sûr, j n suis ps mon xpos jusqu l pourrit l fir croir, j’i bin ussi nïf qu conscinc qu l’on n trouv qu c qu l’on chrch confirmr. (déplacement et interruption de séquence)

   Bien sûr, je ne suis pas mon exposé jusque là pourrait le faire croire, j’ai bien aussi naïf que conscience que l’on ne trouve que ce qu’on cherche à confirmer. (schizophrène réhabilité supportable).

nsn sûrpo n suisBi ps ds, j sncpr d t ds la ssi nïf qu monu xs jus l, j’i bin conscinc qututo  n trouv qu c qufirmr l’on chrch l’on  con. siom i j pos comqum vrxqu : c phr bilit s qui l lisid’un insi l fiti ou d’un c’st qu tout pour l firit cro st, j frmir dnsm’n un logi. (mélange aléatoires de phonèmes)

ansn sûrpo ne suisBie pas des, je sencepré dAE et des la ssi naïf que monau exsé jus là, j’ai bien conscience quetauto  ne trouve que ce quefirmer l’on cherche l’on à con. siome i je pose comqueme vreaxque : ce phra bilité se qui la lisid’un Ainsi l faiti ou d’une c’est que tout pour le fairerait cro est, je fermire dansm’en une logie. (schizophrénie déstructurée avec schizophasie).
   Je reprendrai encore à mon propre compte cette fois-ci les considérations de  Devereux dans ses précautions pour introduire ses « Essais d’ethnopsychiatrie générale » : 

« l’incomplétude de mes explications n’est pas seulement ce qu’il y a de plus valable de mon œuvre – elle est aussi ce qui me protège des inévitables séductions et pièges de la pose d’omniscience… Je crois, enfin, ne pas avoir négligé le conseil de Lagrange : j’ai recherché la simplicité, tout en me méfiant d’elle. » 

    Notre démarche est aussi structuraliste, dans la mesure où ma méthode, qui a pour objet d’étude « les processus de changement dans les sociétés thérapeutiques » ressemble à celle de Lévi-Strauss (p.100). Voici sa réponse à quelques éventuels détracteurs critiques qui :

 « s’imaginent que la méthode structurale, appliquée à l’ethnologie, a pour ambition d’atteindre une connaissance totale des sociétés, ce qui est absurde. Nous voulons seulement extraire d’une richesse et d’une diversité empiriques qui déborderont toujours nos efforts d’observation et de description, des constantes qui sont récurrentes en d’autres lieux et en d’autres temps. En procédant de la sorte, nous travaillons comme le linguiste, et la distinction qu’on tente de maintenir, entre l’étude d’une langue particulière et l’étude du langage, apparaît bien fragile.»

   Le meilleur modèle selon nous de compréhension des faits observés exhaustivement est celui qui rendra compte de tous à travers une formule simple avec une volonté de clarification dans un monde (celui des thérapies de « l’esprit ) où n’apparaissent le plus souvent au devant de la scène que complications, simplifications ou confusions extrêmes. A titre d’exemple une formule aussi simple que E=MC2 a permis bien des avancées en physique appliquée. Comme le disait Boileau :

 « Ce qui se conçoit bien s’énonce clairement et les mots pour le dire arrivent aisément. »

   Nous aurions pu qualifier notre méthode de complémentariste ou de pluricomplémentariste, dans la même acception que celle de Devereux (p.14) qui propose pour sa définition de la nature de l’éthnopsychanalyse complémentariste qu’elle est:

« une pluridisciplinarité non fusionnante, et non simultanée  : celle du double discours obligatoire . »…« Je note d’emblée que le principe du double discours récuse inconditionnellement toute interdisciplinarité du type additif, fusionnant, synthétique, ou parallèle – bref, toute discipline à trait d’union  et donc simultanée. »

     Durant toutes mes études et ma pratique, je me faisais toujours la réflexion suivante : s’il y a tant de thérapies complexes verbales et non verbales dont certaines très structurées, c’est qu’elles doivent contenir toutes probablement une part, un brin de « vérité » ou un dénominateur commun permettant d’induire le changement en dehors de l’explication simpliste de l’effet « prise en charge » ; effet dont se contentent semble-t-il nombre de théoriciens ou praticiens sous le vocable globalisant de « théories de la relation », ce qui  m’apparaissait à l’époque une perspective un peu trop réductrice et très décevante de l’idée que je me faisais de la fonction de thérapeute. Là encore je cite Devereux (p.13) dont je m’attribuerai la réflexion pour toutes les manières de théoriser et de pratiquer :

 « De plus, c’est précisément la possibilité d’expliquer « complètement » un phénomène humain d’au moins deux manières (complémentaires) qui démontre, d’une part, que le phénomène en question est à la fois réel et explicable, et, d’autre part, que chacune de ses deux explications est complète (et donc valable) dans son propre cadre de référence. »

   Pour choisir un seul qualificatif pouvant définir la propriété de ma méthode démonstrative qui tente de dégager une théorie générale du changement dans les phénomènes humains, je retiens plutôt l’adjectif supplémentaire. Ainsi je préfère nommer ma méthode, méthode supplémentariste en ce sens qu’elle condense sans jamais les confondre les méthodes spéculative, structuraliste et pluricomplémentariste.

   Le terme de supplémentariste comporte en lui la notion de structuration complète de chacun de ses constituants créant des synergies sans jamais se recouvrir, à la manière d’un couple conjugal équilibré (non fusionnel,  pathologique, complémentaire) où chaque individu isolé de sa dynamique de couple reste  tout à fait équilibré néanmoins.

III-     DU COMPORTEMENT DES HUMAINS 

   Freud déjà en son temps avait remarqué le phénomène de résistance au traitement psychodynamique  notamment dans les cas particuliers de patients atteints de névrose traumatique et d’en conclure selon lui qu’il y avait là à l’œuvre une force agissante autodestructrice de l’inconscient qu’il intégra dans son corpus théorique sous le nom de pulsion de mort (Thanatos). Si certains psychanalystes retiennent cette force agissante contre la pulsion de vie (Eros) comme un couple indissociable de deux forces dont l’action conjuguée et antinomique explique « la bigarrure des manifestations de la vie », d’autres la considèrent comme un artifice que le père de la psychanalyse aurait rajouté pour concevoir une théorie complète rendant compte de tous les phénomènes psychiques incluant les cas résistant au travail psychanalytique. Freud, bien que très prudent dans ses assertions tout au long de ses écrits, ne semble pas supporter la contradiction de la réalité clinique face à l’outil psychanalytique. Les génies ont en effet parfois les défauts de leurs qualités, ils ne sont pas toujours modestes!

   Pourquoi certains patients peuvent-ils ou ne peuvent-ils pas dépasser les troubles rattachés aux mêmes causes (agressions psychiques, agressions physiques, névroses traumatiques, deuils, séparations, abandons…) ?

   Pourquoi tel type de thérapie ou tel thérapeute sont-ils plus efficients ?

   Avant d’essayer de proposer quelques éléments de réponses, il serait peut-être utile de replacer l’homo sapiens sapiens (ou homme moderne) dans sa phylogenèse. Les travaux des paléontologues et des généticiens font remonter actuellement l’homme moderne à une période comprise entre 200 000 à 100 000 ans dans le berceau africain (Coppens).

   Aujourd’hui il n’est presque plus discutable que l’homme est le résultat d’une longue évolution datant de 2,5 millions d’années et de 8 millions d’années si l’on remonte aux pré-hominiens dont les plus proches cousins sont aujourd’hui le chimpanzé, le bonobo, le gorille et l’orang-outang, derniers singes sans queue comme en témoignent les études comparatives des chromosomes et gènes respectifs.

« Les travaux paléontologiques les plus récents indiquent que le continent africain est bien le berceau de l’homme, avec Altiatlasius Koulchii, le plus ancien primate connu, datant de 60 millions d’années, avec les premiers humanoïdes il y a 5 à 6 millions d’années. » ( Brunet)

-   Le préhumain Australopitheus africanus décrit par Dart en 1925 est daté entre 2 et 3 millions d’années. Les biologistes moléculaires, quant à eux, estiment sans toutefois avoir trouvé de fossiles que la distance génétique entre l’homme moderne et le chimpanzé remonte à au moins  7,5 millions d’années au moins ce qui confirmerait la datation paléontologique de l’émergence des premiers hominidés.

   Par ailleurs, l’homme semble avoir inventé l’image vers 30 000 ans sous l’homme de Cro-Magnon comme ses peintures rupestres et ses parures en témoignent. On peut supputer que la création d’images serait le reflet de sa capacité de pensée symbolique.  Quant à l’homme religieux, les historiens le feraient remonter à 100 000 ans, époque de l’homme de Neanderthal, du fait de la découverte de véritables sépultures contenant des offrandes. La domestication du feu, quant à elle, est estimée  à 400 000 ans et a certainement  pu représenter « un formidable moteur d’hominisation » ; car autour du feu se serait développée la convivialité, et qu’autour du feu se seraient racontées des histoires de chasse.

   Les premiers outils bifaces travaillés remonteraient à 1,2 millions d’années. Leur élaboration pourrait être interprétée comme une marque de l’émergence de la pensée conceptuelle.

Enfin, il y a 2,5 millions d’années, Homohabilis semble présenter anatomiquement, comme le met en évidence le moulage de l’endocrâne, le cap de Broca ou l’aire de Wernicke, aires cérébrales  qui sont actuellement reconnues comme largement impliquées dans la production du langage. (Lumley-Woodyear).

   Ce bref résumé de l’évolution de l’homme, à la lumière des connaissances actuelles qui semblent à nos yeux plus que plausibles, paraissait nécessaire pour introduire notre conception de l’homme que nous considérons comme un mammifère à part entière issu du tronc commun des grands singes. Néanmoins l’homme se singularise comme une espèce radicalement différente de l’ensemble des animaux du fait, au fil du temps, de l’acquisition d’un système neurosensoriel très spécialisé rendant compte de capacités d’imitation, de conceptualisation, de symbolisation et de langage. Pour notre part nous mettrions l’émergence de ces capacités particulières spécifiant le caractère humain sur le  compte d’une seule composante : l’apparition dans le cerveau de l’homme de processus mnésiques à court, moyen et long termes exceptionnellement performants. Il faut néanmoins nuancer la spécificité humaine depuis que les travaux des éthologues ont bien démontré que nos grands cousins utilisent aussi l’outil et possèdent une culture.

   Mais peut-on comparer les réactions comportementales et neurophysiologiques du cheval avec celles du zèbre ou de l’âne ?

   C’est ici que nous oserons partir d’un postulat:  il y aurait une homologie de nature neurobiologique entre l’homme et les autres mammifères, ce qui autoriserait une comparaison des comportements de l’homme avec ceux du singe voire des mammifères encore plus éloignés comme le chien ou le chat qui nous sont assez familiers. La recherche biomédicale s’appuie d’ailleurs essentiellement sur cette homologie animal /homme qui reste très opérationnelle dans la plupart des cas, ce qui peut constituer un argument de poids pour asseoir notre postulat.

   Prenons le problème du pardon si spécifiquement humain et si problématique pour nombre de personnes qu’elles soient ou non psychiquement équilibrées en vous soumettant un exemple. Imaginez que vous marchiez par inadvertance sur la patte d’un chien ou d’un chat. Vous pourriez constater plusieurs types de réactions en fonction de l’animal comme le cri de douleur, la fuite ou l’attaque immédiate.

   En situation de peur extrême certains animaux adoptent l’immobilisation dans une tactique de faire « le mort »  ou de ne plus être une cible mouvante. Cette attitude peut être interpréter comme la moins mauvaise solution lors la distance et la force entre le prédateur et sa proie devient critique, c’est à dire qu’elle ne permet ni l’attaque ni la fuite.

   Chez la plupart des humains si vous leur marchez très douloureusement sur le bout d’un orteil, vous constateriez les mêmes réactions, plus une : l’inhibition (Laborit, Widdlöcher). On peut définir l’inhibition comme une réaction sous-tendue par une rupture des plans d’action réels ou symboliques (Miller et coll.) dont le modèle animal reproduit en laboratoire baptisé impuissance apprise ou désespoir appris (Helplessness) (Seligman) peut être considéré très certainement comme un bon équivalent humain. Laborit (p.155)  disait de l’inhibition : 

« Or, nous avons montré que l’inhibition de l’action était à l’origine des perturbations les plus profondes de l’équilibre biologique. »

   Ainsi certains individus soit très émotifs soit trop polis se plaindront par derrière, d’autres trop religieux ne réagiront pas sous l’effet de l’inconfort qu’il soit prolongé ou répété dans le temps. Tout au plus, la plupart de ces victimes aux pieds endoloris, si les circonstances le permettent, essaieront-elles d’éviter ultérieurement le pied écraseur d’orteils. Cependant, force est de constater, qu’une frange de ces victimes peut développer à distance dans le temps, grâce aux qualités spéciales des divers supports de la mémoire humaine et de ses processus de traitement de l’information associés, diverses stratégies (disproportionnées parfois quant à la cause initiale) comme la vengeance, la revanche ou des états anxieux ou dépressifs. Ici encore Laborit (p. 154) nous invite à repérer dans la mémoire la racine de nos comportements:

« Il est probable cependant que toutes les formes vivantes, des plus simples aux plus complexes, sont capables de mémoire …L’anticipation n’est possible que grâce à la mémorisation. Mais l’anticipation représente la possibilité de prévoir…Et si l’anticipation s’exprime dans une action, elle le fera encore dans le temps, celui dans lequel un être humain a conscience d’agir ainsi que dans un certain espace. »

    A cet égard, je souligne le caractère très spécial de la mémoire humaine aussi bien dans ses caractéristiques à court terme qu’à long terme. En effet, les observations des éthologues mettent en lumière le fait remarquable qu’un  troupeau d’antilopes affolées, qui devraient être « traumatisées » à nos yeux anthropomorphistes après l’attaque d’un félin ayant prélevé l’un des leurs, se retrouve étonnamment quelques minutes plus tard à brouter paisiblement au même endroit comme si rien ne s’était passé ! Je connais peu d’hommes capables du même sang-froid. C’est essentiellement dans ce type de situation que se situerait la différenciation humaine. En effet, c’est à ce niveau qu’interviendraient certainement des capacités particulières de traitement de l’information qui pousseraient l’être humain à se représenter son environnement et l’occurrence de certains évènements dans une modélisation projective,  identificatoire dans des liens de concordance temporelle entre un passé et un futur relativement distants.

C’est aussi dans les qualités de stockage, ses colorations affectives associées et les empreintes précoces de la mémoire que l’on doit certainement attribuer la majorité des troubles du comportement et idéoaffectifs qui tendent à nous détourner d’une perception de la réalité objective tels  des miroirs déformants moulés sur les ombres de notre passé, de nos désirs ou de notre imagination. 

   L’oubli ne semble pas le propre de l’homme comme en atteste l’excellent ouvrage de Paul Ricœur qui déclare judicieusement :

 « je reste troublé par l’inquiétant spectacle que donnent le trop de mémoire ici, le trop d’oubli ailleurs, pour ne rien dire de l’influence des commémorations et des abus de mémoire -et d’oubli. L’idée d’une politique de la juste mémoire est à cet égard un de mes thèmes civiques avoués. »

   La seule autre espèce chez laquelle les éthologistes ont pu observer de tels comportements de vengeance est celle des singes supérieurs (Eibl-Eibesfeldt). Chez la plupart des animaux organisés sur un mode hiérarchique, on observe des comportements d’agression différés et détournés par des sujets dominants sur des sujets dominés. Il est fréquent de voir ce même phénomène chez les enfants frustrés ou agressés qui agressent en retour plus ou moins à distance dans le temps d’autres enfants, animaux, poupées, nounours ou tout autre objet à leur portée. Ainsi de Waal rapporte :

« Si un macaque est attaqué par un membre dominant du groupe, il s’en prend à son tour à un parent plus jeune, donc plus vulnérable, de son agresseur.» De tels comportements correspondent à ce que Westermarck appelait « les émotions vengeresses ».

   Les données sur les comportements psychoaffectifs des petits-enfants peuvent à l’instar de ceux de l’homme des sociétés traditionnelles nous donner des exemples de résolution des agressions et frustrations subies. L’agressivité chez le petit enfant est unanimement interprétée comme une réponse aux frustrations générées par son environnement pour lesquelles il n’a pas encore acquis les moyens de maturité psychoaffective de maîtrise. Certaines pratiques sportives, notamment les arts martiaux aux cérémonials bien codifiés, sont parfois de très bons substituts de thérapie à la fois exutoire et structurante.

   Prenons l’angle de l’agression physique ou psychologique qui renvoie notamment chez l’homme « civilisé » à la question du pardon. Tous les penseurs sur la question du pardon, philosophes et religieux essentiellement, s’accordent pour constater que l’acte de pardonner même avec toute la bonne volonté du monde ne va pas sans difficultés. Le lecteur avide de connaître les méandres de la conceptualisation et de la clinique du travail du pardon pourra lire Jankélévitch, Ricœur et Vaillant pour ce qui concerne la clinique. En effet l’observation rapporte presque invariablement des troubles psychosomatiques et comportementaux  dans les suites immédiates d’une agression (qu’elle soit psychique ou physique) et également très souvent des conséquences à plus ou moins long terme sous forme d’obsessions, d’angoisses, de dépressions chroniques, de colères résiduelles. Même le pape Jean-Paul II, supposé sage par excellence, n’a pas pu pardonner son agresseur sans des « monnaies d’échanges » qui lui ont permis vraisemblablement de métaboliser les composantes traumatiques physiques et psychiques de l’agression dont il a été victime.

   Il est frappant d’observer que le pape a demandé un entretien privé avec son agresseur dont le contenu nous reste totalement inconnu et « curieusement » n’a pas proposé le moindre  allégement de la sanction pénale. A cet égard, il est intéressant de remarquer que, bien des années après les faits, le pape sous divers prétextes continue à parler toujours de son attentat. Dernièrement il invoquait pour son agresseur les forces du mal en action agissant en lui. Ainsi au-delà de sa mission apostolique, on est forcé de constater que le pape ne peut s’empêcher de mettre en actes et en mots la résolution de son traumatisme, la loi du silence semble manifestement pour lui difficile ou impossible voire peu ou pas souhaitable. Peut-on y reconnaître « la nature humaine » du pape ? Je pense que oui. Comme tout être humain, il ne peut garder pour lui sans dommage cette blessure dont il n’est pas responsable. Bien sûr sa manière de l’évoquer est à la fois reprise et sublimée, premièrement dans un rapport d’homme à homme et secondairement dans une  restitution au groupe d’appartenance. Force est donc de constater que le pape ne semble pas pouvoir échapper à la logique de tout traumatisé qui nécessite, « exige » un travail de réparation du traumatisme subi  et de reconnaissance de sa souffrance aussi bien par rapport à l’agresseur que face au corps social. Maryse Vaillant (p.190) témoigne bien des divers processus impliqués dans l’acte du pardon qui peuvent expliquer la difficulté d’y accéder totalement pour certaines personnes :

 « Le pardon peut-être instantané, s’accorder dans la fulgurance d’un état de grâce, ou traîner tout au long d’une vie. Les témoignages nous permettent de distinguer deux modes de rapport aux reproches et d’avancée vers le pardon. C’est à travers eux que se jouent le refus, la souffrance et l’apaisement. Le premier temps, vindicatif, est celui du réquisitoire ; le second, lucide et nuancé, celui de l’inventaire. En effet, une fois dépassée l’impossibilité du reproche qui bloque la voie du pardon (souligné par nous) arrive souvent le temps du réquisitoire, où s’énoncent les fautes, où se dressent les listes de plaintes et de reproches. Viendra ensuite le temps de l’inventaire qui permet de faire un état des lieux nuancé : les charges et les décharges sont séparées, les excuses et les mobiles examinés. Autrement dit, le réquisitoire suit le déni tandis que l’inventaire prépare le pardon. »
   La vengeance qu’elle soit à court, moyen ou long terme peut être considérée pour le sujet agressé comme une forme instinctive, préférentielle de solution-résolution différée pour l’organisme en tant qu’unité psychosomatique qui permettrait de décharger les excitations physiques et émotionnelles non extériorisées lors d’une agression avec un coût énergétique moindre par rapport à toutes autres solutions. Il faut bien reconnaître ici la pierre angulaire de tous les  bonheurs et  malheurs de l’homme représentée par les qualités exceptionnelles de ses structures mémorielles qui n’ont pas d’égales dans le règne animal. A ce propos, si on connaît beaucoup de choses sur la physioneurobiologie du cerveau humain, on n’a toujours pas de modèles cohérents des bases neurobiologiques de la mémoire. On peut seulement dire aujourd’hui relativement facilement pourquoi ça ne marche pas, mais toujours pas comment ça marche. Il est à craindre que lorsque le mystère sera élucidé, bien des psychothérapies ne seront plus nécessaires. Dans un avenir plus ou moins lointain les neuropsychiatres seront peut-être alors relégués à la tâche hautement délicate de détenir le pouvoir éminemment responsable de prescrire  la « pilule de l’oubli. » ou de fournir des scripts de faux souvenirs, perspective bien mise en scène dans les films « Total recall » et « Blade runner ».

   Il est  remarquable à ce niveau de la discussion de constater dans les discours et les théories psychopathologiques qu’il n’est jamais formellement traité des phénomènes de vengeance ou de revanche  comme de symptômes pouvant être sous-tendus par de quelconques processus. Vengeance et revanche sont considérés habituellement comme des épiphénomènes rattachés à des pathologies de troubles de la personnalité notamment psychopathique, paranoïaque ou à une « normalité » peu étudiée. A cet égard, nous remarquons avec Cottraux que vengeance et revanche sont les ressorts très efficaces de nombreux scénarios de films qui vont jusqu’à les intégrer dans leurs titres. Selon nous ceci n’est certainement pas dû à un effet de mode ou à celui du hasard. Les créatifs publicitaires sont semble-t-il de bons éthologues-manipulateurs  qui possèdent nombre de bonnes ficelles pour faire bouger les consommateurs potentiels que nous sommes tous en puissance (Beigbeder). Ils pourraient parfois nous servir de conseillers, nous thérapeutes, pour faire bouger certains de nos patients quand nous sommes en panne de créativité Dumouchel (p. 36-37) nous propose son point de vue de la manière suivante :

 « Si le besoin de vengeance reste si puissant, ne doit-on pas se demander si justement les procédures vindicatoires des sociétés traditionnelles n’étaient pas plus à même de prendre en charge les sentiments et les droits des victimes et de leurs proches. La justice vindicatoire (et j’évite ici intentionnellement le mot vengeance trop lourdement marqué) est peut-être constituée avant tout de procédures mises en place pour satisfaire le droit des victimes tandis que la justice moderne les néglige pour se concentrer sur la protection du reste de la population menacé par le geste meurtrier. Dans le premier cas il y a vraiment prise en charge symbolique de l’offense du point de vue de l’offensé. Cela la justice moderne ne l’offre pas et c’est cela qui rend les jugements et les condamnations si abstraits. 

   Non seulement quelque chose n’est pas dit, mais il n’y a pas de procédure résolutoire. Les victimes et leurs proches restent avec leur douleur et leur humiliation. D’où la nécessité d’inventer des voies parallèles (psychologiques ou religieuses par exemple) pour retrouver une paix intérieure, pour réaliser une réconciliation que les procédures institutionnelles ne permettent pas d’attendre. Cela est vrai des multiples types d’offense, mais cela devient tragique lorsqu’il s’agit de la destruction d’une vie humaine. »

   Malheureusement l’actualité avec l’attentat du 11 septembre 2001 sur la ville de New York, à l’heure où nous écrivons ces lignes, ne peut que nous inquiéter sur les formes que pourrait prendre le besoin de résolution à court, moyen et long termes face à ce traumatisme collectif subi aussi bien par les victimes que les témoins dans l’ensemble des peuples du monde.

   A ce stade de notre exposé, il nous faut aussi, comme Freud l’avait déjà fait pour étayer sa thèse du mythe de la horde sauvage dans son ouvrage « Totems et tabous », nous retourner  nécessairement vers les pratiques des sociétés ancestrales et traditionnelles, en nous appuyant sur les observations et considérations issues des travaux de l’ethnologie, l’ethnopsychiatrie, l’ethnopsychanalyse et de l’anthroposociologie afin de trouver des indices sur les raisons et l’utilité sous-jacentes des diverses pratiques religieuses, rituelles ou chamaniques qui semblent réguler et ponctuer la vie des individus et des groupes dans toutes les sociétés depuis l’aube des temps. A notre avis, nous pouvons considérer l’homme primitif de même que  l’homme moderne comme une cellule complexe protégée par une membrane dans un univers hostile et peu stable. Ainsi chez la paramécie, la membrane peut être considérée comme une sorte d’interface filtrante (possédant sites récepteurs et émetteurs), protectrice souple permettant, confrontée à un milieu instable, de se protéger, de se repérer, de se nourrir, de se déplacer, d’éliminer. J’oserai ici comparer le système nerveux central et périphérique de l’homme à cette membrane de la paramécie qui réagirait essentiellement chez l’homme à la perception et à la pression de la relative imprévisibilité de son univers ambiant physique et relationnel. Face à cette imprévisibilité de la complexité instable de l’univers génératrice d’inquiétudes ou d’angoisses existentielles, le système nerveux humain dans une double nécessité à la fois développementale et de stabilité homéostasique (économiseur d’énergie) s’inventerait et rechercherait des modèles stables d’appréhension de l’univers pour pouvoir évoluer plus tranquillement. Nous postulons ici, comme Freud en son temps, l’existence d’une organisation économique et hydraulique de l’organisme dans son ensemble à laquelle nous rajoutons une capacité développementale tout au long de son existence. 

   Tout homme a été un enfant qui a spontanément élaboré une pensée archaïque selon des mécanismes essentiellement identificatoires et projectifs. Ces mécanismes de pensée archaïque simplificateurs sont similaires à ceux retrouvés chez les hommes dits « primitifs » d’autrefois ou chez les hommes dits « arriérés », « sauvages », « traditionnels » d’aujourd’hui qui s’inventent ou vénèrent de façon constante, quelles que soient les cultures,  toute une série de dieux capricieux généralement identiques à leur image et celle de l’univers dans lequel ils baignent. Nous pourrions ici inverser la parole biblique en disant que « l’homme créa Dieu à son image ». La pensée archaïque est largement considérée comme une tendance à prêter à certains constituants du monde (animaux, plantes, objets, éléments de la nature) des pouvoirs spéciaux bien codifiés.

    Il est remarquable de ce fait de constater que l’homme paradoxalement, en tentant de maîtriser son univers, se crée de toutes pièces un monde « ésotérique scientiste » tout aussi imprévisible et conflictuel que celui du monde de la nature. Les rites, cérémonies et sacrifices auraient été spontanément mis en place chez l’homme primitif dans une logique de rituels d’apaisement et de contrôle des dieux ou des forces de l’univers. Le bénéfice d’une telle opération mentale pour l’homme serait donc de se donner l’illusion du contrôle en se repositionnant en tant que sujet créateur-organisateur de l’univers. Cette opération lui permettrait de se promouvoir au statut plus rassurant de sujet actif (pénitent, négociateur, sacrificateur) et de sujet puissant (démiurge) face à l’imprévisibilité de l’univers, ce qui le soulagerait de la difficile et douloureuse position de sujet passif et impuissant. Le prix à payer de cette opération paradoxale serait la contrainte d’exécuter inlassablement des rituels d’apaisement. Les mêmes stratégies de rituels d’apaisement et d’illusion de contrôle se retrouvent en psychopathologie à l’avant-plan notamment de la scène clinique des sujets phobiques et des obsessionnels, chez lesquels on pourrait facilement remplacer Dieu, les dieux ou les forces par l’angoisse, les peurs, les appréhensions, les craintes, les conflits psychiques.

   Chez les personnalités dites obsessionnelles-compulsives cette « pensée sauvage » naturelle prend la forme de superstitions et de rituels conjuratoires allant de la tendance à la franche pathologie invalidante illustrées par la clinique des troubles obsessionnels-compulsifs (T.O.C).

    Les cérémonies et rituels des sociétés primitives reconnues unanimement aujourd’hui comme des facteurs de  cohésion et de régulation sociales avaient certainement valeur en première intention pour les hommes de mettre en place un apaisement manipulatoire illusoire des dieux et des forces imaginaires appréhendés selon une probable conceptualisation primitive cosmogonique de l’univers peuplé de dieux capricieux et imprévisibles.

   Pour illustrer chez l’homme moderne cette présence ontogénétique d’une pensée archaïque naturelle présente à l’état plus ou moins larvé chez tout homme, même le plus évolué, nous relatons à titre didactique cette réaction d’un jeune enfant de 4 ans ayant assisté passivement au spectacle de deux voitures se percutant de front et qui déclare spontanément dans sa vision archaïque manipulatoire de la scène perçue: « c’est parce que j’ai regardé les totos qu’elles ont fait boum ! ». Seuls les développements des sciences et des lois physico-mathématiques de l’univers ainsi que l’éducation générale des populations ont pu permettre de voir régresser ce type de pensée archaïque qui reste néanmoins toujours présent chez le petit enfant pour notre plus grand enchantement et chez l’adulte le plus souvent exploité dans l’art poétique comme  par exemple dans « Le petit prince » de Saint-Exupéry. Au quotidien l’existence très répandue des superstitions et des croyances ésotériques ou pseudo scientifiques témoignent du vestige de ce mode archaïque de représentation du monde toujours présent en tout homme adulte à côté de modes beaucoup plus rationnels.  

   Cette pensée pré-logique allant de 2  à 6/7ans  et comportant 4 caractéristiques nous pousse à y voir aussi des restes phylogénétiques du développement du psychisme des premiers hommes, restes phylogénétiques que l’on peut aussi reconnaître au cours de l’embryogenèse dans laquelle l’on perçoit nettement notre filiation avec les poissons. Bernard Golse (p.185) a très bien résumé ces 4 grands traits de raisonnement de la pensée pré-logique :

«-l’animisme, qui est la tendance à concevoir les choses comme vivantes et douées d’intentions (« Maman les petits bateaux qui vont sur l’eau ont-ils des jambes ?)

- le finalisme : c’est la définition d’une action par son résultat, que l’on retrouve dans les si fréquents « pourquoi » des petits enfants de cet âge, qui recherchent la raison d’être des choses, c’est à dire une raison à la fois causale et finaliste ;

- l’artificialisme : c’est la croyance que les choses ont été construites par l’homme ou par une activité divine oeuvrant à la manière de la fabrication humaine (par exemple, les montagnes « poussent » parce qu’on a planté des cailloux après les avoir fabriqués, les lacs ont été creusés etc.) ;

- le réalisme : les contenus de conscience de l’enfant animent les corps inertes, en revanche ils matérialisent la vie de l’âme : les rêves, par exemple, sont des images qui sont dans la tête quand on est réveillé et qui sortent pour se poser sur le lit ou l’oreiller dès que l’on dort. »

IV-   DE LA NATURE AGRESSIVE DES HUMAINS

    Pour ce qui est de la nature agressive de l’être humain, je citerai d’abord quelques considérations de Freud dont nous ne partageons pas la pensée malgré l’évidence de l’agressivité et de la violence chez l’homme dont je ne peux nier l’existence. Je m’en expliquerai. Voici tout d’abord ce que le père de la psychanalyse écrivait à la fin de sa vie dans « Le malaise dans la culture » en 1929  sur la nature de l’homme:

« La part de réalité effective cachée derrière tout cela est volontiers déniée, c’est que l’homme n’est pas un être doux, en besoin d’amour, qui serait tout au plus en mesure de se défendre quand il est attaqué, mais au contraire il compte aussi à juste titre parmi ses aptitudes pulsionnelles une très forte part de penchant à l’agression…Dans des circonstances qui lui sont favorables, lorsque sont absentes les contre-forces animiques qui d’ordinaire l’inhibent, elle se manifeste d’ailleurs spontanément, dévoilant dans l’homme la bête sauvage…Par suite de cette hostilité primaire des hommes les uns envers les autres, la société de la culture est constamment menacée de désagrégation... Pour tout ce qui va suivre, j’adopterai donc le point de vue selon lequel le penchant à l’agression est une prédisposition pulsionnelle originelle et autonome de l’homme, et je reviendrai à l’idée que la culture trouve en elle son obstacle le plus fort…Pourquoi ces êtres qui nous sont apparentés, les animaux, n’offrent-ils pas le spectacle d’un tel combat pour la culture ? Hélas ! Nous ne le savons pas. »

   Freud, en guise de maigres explications de la singularité du comportement interagressif de l’homme dans le monde animal, ébauche dans ce même essai de vagues considérations sur une sélection naturelle non terminée de l’espèce humaine qui aurait su éliminer néanmoins par ailleurs au cours des millénaires la pulsion agressive intercongénère en prenant pour exemple notamment les insectes sociaux qui présentaient à ses yeux : « cette restriction des individualités que nous admirons aujourd’hui chez eux. »

   Pour notre part, si nous admettons le fait individuel et social que « l’homme est un loup pour l’homme », nous en concluons néanmoins paradoxalement qu’il n’existe pas de pulsion agressive et encore moins de pulsion de mort comme Freud nous le laisse croire pour conforter certainement l’élaboration de sa métapsychologie. Nous pensons que l’homme par nature, dans sa constitution organique, n’est pas différent des autres animaux chez lesquels il n’existe généralement pas d’agressivité ou de meurtre intra-espèce hormis dans des circonstances exceptionnelles d’accidents de luttes pour la nourriture, la sexualité ou le territoire, luttes qui se règlent normalement par des manœuvres d’intimidation ne provoquant tout au plus que des blessures plus ou moins superficielles. Il existe néanmoins quelques rares exceptions d’infanticides, de mise à mort du conjoint sexuel ou d’un congénère dont on ne comprend toujours pas les raisons. Sont-elles génétiques ? Représentent-elles des aberrations ? Ont-elles une fonction obscure ? Est-on dans un contexte particulier ?

   En fait, je le répète, la grande différence entre l’homme et l’animal se fait au niveau de la mémoire et de ses processus de symbolisation. C’est surtout cette capacité de mémoire à long terme qui permet à certains hommes de « planifier » la réalisation de leurs convoitises, de leurs vengeances, de leurs projets individuels ou sociaux en mettant en place diverses stratégies pour atteindre leurs buts. Les stratégies à disposition les plus courantes sont principalement: l’attente, le contournement, le commerce, l’intimidation, la fourberie, le mensonge, la négociation, la diplomatie, le mariage, l’association, le vol, le rapt, etc.

   Mais la plus simple et la plus rapide des stratégies pour atteindre un objectif, aussi bien par l’esprit le plus primitif que par le plus évolué, reste l’élimination radicale de l’obstacle à la satisfaction recherchée, obstacle que représente le ou les autres humains. Nous utilisons volontairement le terme d’« obstacle » car dans l’esprit du meurtrier l’intégration de l’autre humain ne se fait que sous la forme d’un simple objet, et comme tout objet vidé d’affects il ne personnifie en aucun cas un individu de son espèce. Il n’est qu’une chose inanimée, c’est à dire sans âme, sans valeur affective. En tant qu’objet il symbolise parfois des valeurs, des personnages, des institutions, des groupes contre lesquels le sujet pourra exprimer son aversion, sa haine, ses frustrations. C’est pourquoi, il pourra le manipuler voire l’éliminer en tant que simple objet chargé ou non de symbolisme et ceci sans le moindre scrupule, ni culpabilité au grand effroi de certains commentateurs ou spectateurs qui considéreront ce meurtrier comme un véritable monstre alors qu’il était perçu avant les faits comme un être tout à fait équilibré. On pourrait voir à l’œuvre ici certains mécanismes contenus dans les adages populaires qui affirment que tout homme a son prix, a ses limites et qu’à force de tirer sur la corde elle finira par rompre. Ce mécanisme psychologique avait été bien mis en évidence dans les expériences de simulation de torture par Milgram. En médecine légale comme me l’avait fait si bien remarquer mon maître le professeur Marcel Colin, il est tout à fait surprenant de constater l’absence totale de remords, de culpabilité ou de sens critique dans le discours de ces « Dupont–Lajoie » anciens tortionnaires, délateurs durant la deuxième guerre mondiale et qu’on voit reprendre leur mode de vie antérieur tout à fait « normal » de Français moyens sans histoires. Ce processus est magistralement mis en scène dans le film « Dupont-Lajoie ». 

   Du point de vue clinique nous pouvons étayer notre conception de l’absence de pulsion agressive, en pointant que si la pulsion agressive était une constitution de base forte de l’homme uniquement réprimée par l’éducation, la culture ou la menace de sanctions pénales, nous devrions nous attendre à observer un déchaînement très important de cette agressivité  chez les enfants et chez les personnes ayant une dissolution de la conscience (substances toxiques, anesthésiques, hypnoses) ; or il n’en est rien, à part quelques rares cas représentés par des sujets porteurs de personnalité psychopathique ou passive-agressive. Dans le même ordre d’idées, il est surprenant de constater la tranquillité des foules de badauds lors des grands rassemblements des fins de semaine ou lors des transhumances estivales qui n’est perturbée qu’exceptionnellement par quelques « détraqués ». Il est donc selon nous peu plausible de mettre sur le seul compte du respect de la loi cette paix générale dans ces mouvements de masses tant les visages sont relativement indifférents à l’entourage. Tous ces arguments plaideraient en faveur d’une nature foncièrement non agressive de l’être humain.  

   Cependant les théories et modèles de l’agression sont nombreux et ont tous tendance en général à proposer un modèle plutôt monocausal. 

1- Le modèle psychanalytique pulsionnel
   Il prône l’existence d’une pulsion agressive autonome rattachée à la pulsion de mort dirigée vers autrui (sadisme) et dont l’autre volet retourné sur le sujet lui-même se traduit par des comportements masochistes . Cette pulsion agressive aurait un caractère inévitable et indépendant des caractéristiques situationnelles. C’est la pression de la culture et du surmoi qui permettrait de l’endiguer en l’inhibant, dont le prix à payer est selon Freud la « névrose » :

 « Si le développement de la culture ressemble tant à celui de l’individu et travaille avec les mêmes moyens, ne serait-on pas fondé à diagnostiquer que maintes cultures - ou époques de la culture - peut-être l’humanité tout entière - sont devenues névrosées  sous l’influence des tendances de la culture ? » (Le malaise dans la culture, p.87.)

   Toutefois il est à noter par ailleurs que de nombreux analystes comme Horney et Fromm, disciples de Freud en contestent l’existence. D’autres auteurs comme Bergeret et Grünberger rapprochent l’agressivité primaire d’un désir ou pulsion d’emprise. Enfin, toujours dans le cadre de la compréhension psychanalytique, un certain nombre de manifestations agressives sont à mettre sur le compte d’un défaut de mentalisation chez les sujets qui utilisent l’agir ou acting out comme mode d’expression ou solution privilégiée lié à une mauvaise répartition économique passagère (enfant ou adolescent) ou structurelle (personnalités pathologiques névrotique, psychotique ou psychosomatique) (Lustin). 

2- Le modèle éthologique pulsionnel

 Il considère l’agression sous l’angle d’un instinct de combativité, instinct de combativité que l’on rencontre chez la plupart des espèces vivantes en vue de la survie de l’individu et de son espèce. Pour Lorenz la sophistication des armes empêche l’homme de mettre en place des actes d’apaisement qui seraient pourtant suffisants la plupart du temps. Le conflit actuel engageant les Etats-Unis et l’Afghanistan en est malheureusement l’illustration la plus regrettable. Comme chez l’animal en cas d’agression, il existe de nombreux comportements régulateurs possibles (la riposte, la soumission,  l’apaisement, le transfert d’agressivité, etc.).

   Pour Eibl-Eibesfeldt (p.85, L’homme programmé) : 

« L’homme, doté d’un pouvoir d’imagination, construit des fantasmes qui deviennent sa réalité : il croira, par exemple que les membres d’un autre groupe ne sont pas des humains ; et à force de le  répéter, il finira par le croire.»

3- Le modèle fonctionnel « frustration-agression » :

   Dans leur théorisation Dollard, Doob, Miller, Mowrer et Sears considèrent qu’il n’existe aucune agression qui n’ait pour point de départ une frustration. L’agression est définie comme « conduite dont le but est de blesser autrui ou son substitut ». Dans leur conception la frustration est vue sous l’angle de « toute action qui empêche l’individu d’atteindre un but qu’il s’est fixé ». Leur modèle prône une relation agression-frustration totalement linéaire, c’est à dire que l’ampleur de la frustration est proportionnelle à l’intensité du blocage de la réponse agressive sous l’effet de l’inhibition de l’agression. Cette inhibition de l’agression est directement corrélée à la probabilité de l’occurrence d’une punition anticipée immédiate. C’est-à-dire que plus le sujet a conscience de la possibilité d’une sanction à la clé en retour moins il aura tendance à pouvoir ou à vouloir exprimer son agressivité ouvertement et spontanément.

  Les auteurs rajoutent dans leur thèse les notions de déplacement et d’abréaction comme mécanismes de régulation-résolution de la frustration. Ainsi si l’agresseur (frustré) ne peut attaquer le « frustreur », il dirigera son attaque préférentiellement sur une victime ayant des traits communs avec le « frustreur » permettant de ce fait un risque de punition moindre ou bien il s’appliquera à dissoudre son agressivité à travers des comportements substitutifs comme l’ironie, le sarcasme. Dans certains cas en absence de possibilité d’agresser, le sujet s’autoagressera.

   L’abréaction ou catharsis serait selon eux le seul mécanisme qui puisse réellement diminuer la tendance à agresser autrui. Ainsi des actes ou paroles indirectes comme taper du poing sur une table, un coup de pied dans un objet, crier, faire de l’ironie réduiraient la tendance ultérieure à agresser.

   Miller par la suite propose une modification au modèle linéaire frustration-agression en rajoutant que la frustration engendre une « disposition à l’agression » selon les individus et la nature de la frustration. Par ailleurs, l’existence de faits d’agression sans frustration apparente ( recherche de gains, patriotisme, etc.) a fait évoluer le modèle vers un modèle plus intégratif, dit de Berkowitz. Cet auteur réfute en effet la relation linéaire et automatique frustration-agression, et développe plutôt la notion de l’importance de la coloration émotionnelle de la frustration sous forme de colère qui est susceptible de déclencher des conduites d’agression dans certaines circonstances chargées d’indices évocateurs. Ces indices évocateurs sont représentés notamment par la présence de l’agent frustreur initial, des personnes ou objets évoquant l’agent frustreur, des représentations comme des armes, des films, etc. Ce modèle est sur bien des points très chargé de concepts issus des théories comportementales de l’apprentissage par conditionnement.

   Buss rajoute au modèle de Berkowitz une compréhension économique du passage à l’acte, en postulant que l’agression s’exprimera d’autant plus facilement qu’elle satisfait en même temps le but à atteindre (punir le frustreur) et faire baisser la tension physiologique.

   De son côté Bandura met en évidence le poids de l’apprentissage par imitation comme en témoigne l’augmentation des comportements agressifs chez les sujets exposés à des modèles agressifs (films, familles à transactions violentes).

   L’approche cognitive, avec notamment Zillmann, développe par ailleurs le concept d’un niveau « d’excitation intermédiaire » qui permettrait au sujet de reconnaître et de traiter dans des conditions optimales la nature de l’agression appelée « nuisance » dont il est l’objet et d’y apporter une « réponse agressive appropriée ». La richesse des possibilités de traitement de la situation de nuisance dépend en forte proportion, selon cette conception, des processus cognitifs qui peuvent se trouver perturbés en cas d’excitation trop basse ou trop haute du système nerveux. Tedeschi, Brown et Smith proposent le terme de « pouvoir coercitif » pour rendre compte de tous les processus d’expression et moyens ayant des conséquences dommageables sur autrui aussi bien sur le plan psychologique que physique. Ainsi le terme « pouvoir coercitif » permet d’élargir le champ clinique de l’agression. En effet le terme « agression »  n’est utilisé que quand ce pouvoir coercitif dépasse une certaine norme aux yeux d’un observateur ou de la victime. Pour parler de pouvoir coercitif le sujet doit présenter 3 conditions :

· savoir se défendre de l’empiétement ou de l’emprise de l’autre ;

· réaliser ses buts externes ;

· rétablir l’équité dans les situations interactives.

   Da Gloria reprend en les relativisant ces principes d ‘« équité » ou de « non-équité » qui sont des notions en fait totalement subjectives et dont la reconnaissance varie en fonction de la place qu’occupe le sujet en tant que victime, agresseur ou spectateur.

   Pour notre part nous pensons qu’une des grandes sources des conflits interpersonnels et sociaux voire planétaires trouve son origine dans le non-respect des personnes, des territoires, des cultures et dans l’existence de non-équités flagrantes voire scandaleuses entre individus ou groupes sociaux, non-équités générées par des règles du jeu social inégales ou perturbées du fait de la fermeture des frontières qui forcent les sujets frustrés à subir des contraintes sans échappatoires possibles. Certains vécus de contraintes pourraient ainsi se comprendre, à la lumière d’une lecture cybernétique, sous l’angle d’une modification d’un écosystème sous l’influence d’une intervention intérieure ou extérieure. Dans le cas d’intervention extérieure, c’est tout le problème du droit à l’ingérence qui se pose ici. En effet si le droit d’ingérence d’un pays dans les affaires intérieures d’un autre pays peut soutenir une véritable volonté d’altruisme et d’humanisation envers quelques peuples comme au temps des missions de conversion religieuse, il ne faut pas oublier les effets ravageurs de telles pratiques qui ont sacrifié sur l’autel de la déculturation et de la guerre civile des populations entières au nom des droits de l’homme ou de la civilisation. Forcer les cultures à  en adopter d’autres ne nous semble pas la meilleure solution. Il serait peut-être plus sage de laisser tout doucement les idées progressistes s’implanter dans les mentalités des individus afin qu'elles s'intègrent naturellement dans les cultures ambiantes sans en dénaturer les socles fondateurs comme a pu le faire depuis tout temps le développement du commerce. Selon cette optique, il ne faudra pas s’attendre à voir d’évolution notable des comportements et des mentalités avant des siècles pour certains peuples dont la croissance psychosociale est par nature historique ralentie ou entravée. La mondialisation avec l’éclatement des frontières et une législation égale pour tous pourrait permettre peut-être dans un avenir lointain de voir poindre une baisse générale de l’expression des grandes violences.

   Pour pondérer cette modélisation quelque peu angélique de notre vision nous devons évoquer par ailleurs une autre grande source pouvant générer des conflits alors que tous les ingrédients de la satisfaction de chacun sont néanmoins présents. Nous voulons ici parler de la pulsion d’emprise décrite par Freud et admirablement mise en scène  par les séries télévisées « Dallas » ou « Amour, gloire et beauté » dans lesquelles tous les protagonistes pourtant riches, beaux et comblés ne peuvent aucunement s’empêcher cependant de créer de toutes pièces des tragédies sur fond de convoitises.

   En dehors d’une lecture psychanalytique, la pulsion d’emprise pourrait trouver son explication d’une part dans les capacités cognitives fabuleuses du cerveau humain dont l’imagination est indéniablement illimitée et d’autre part dans une particularité fonctionnelle du système nerveux représentée par le phénomène psychophysiologique de l’habituation aux stimuli neurosensoriels. Nous voulons dire par-là que quels que soient les activités ou objets désirés et malgré une satisfaction lors de leur acquisition, il est fréquent d’observer au fil du temps chez de nombreuses personnes un émoussement de l’intérêt pour ses investissements primordiaux poussant inexorablement les sujets à convoiter de nouveaux objets, territoires ou activités jusque-là non consommés. Ainsi par exemple il n’est pas rare de voir au plus bas de l’échelle dans cette recherche naturelle d’expériences de nouveauté de simples jeux de taquineries perturbant la quiétude d’un individu ou d’un groupe jusqu’à observer au plus haut de l’échelle la persécution ou l’agression d’un sujet particulier ou d’un ensemble de personnes voire des conduites à hauts risques personnels ou interpersonnels. Ces jeux, ces agressions ou ces prises de risques alimentent à des degrés différents un sentiment naturel de toute puissance mégalomaniaque hérité directement de la petite enfance présente en chacun de nous tendant à défier les lois de la nature ou de l’éducation. Chez les individus peu structurés, la tentation de satisfaction de cette position de toute puissance cherchera la moindre occasion pour la mettre en scène le plus souvent au détriment d’autrui ou en déniant tout danger.

    Ce mécanisme de pulsion d’emprise nous laisse songeur sur les éventuels effets bénéfiques d’un rétablissement de l’égalité des chances dans l’espoir d’induire une diminution de l’expression de la violence. Nous croyons plus à l’impact de l’éducation et des activités individuelles et sociales symboliques pour limiter, endiguer, canaliser ces tentations mégalomaniaques. Education et activités symboliques favoriseraient probablement l’intégration de la loi au sens psychanalytique du terme et permettraient de réduire par voie de conséquence la propension naturelle des individus à exercer leur toute puissance et ses impacts dévastateurs.

    Si l’intégration de la loi est certes plus que nécessaire à l’humanisation de tout individu, elle n’est certainement pas suffisante pour son développement harmonieux. L’individu doit par ailleurs accéder progressivement à l’autonomie et à la créativité, ce que Freud a appelé la sublimation. En effet l’intégration de la loi restreint obligatoirement l’individu dans son espace de liberté d’expression libidinale et développementale et donc participe en grande partie à la constitution d’un surmoi tyrannique générateur d’angoisses poussant à la formation de troubles réactionnels phobo-obsessionnels. Freud avec son grand sens clinique, voire son vécu personnel, prônait à juste titre pour le développement harmonieux de chaque homme la nécessité d’une certaine accession à l’autonomie et à la créativité via ce travail de sublimation afin d’utiliser l’énergie libidinale non utilisée. Cette sublimation devait selon lui trouver préférentiellement son expression dans des actions altruistes, créatives artistiques ou intellectuelles. En effet, pour celui qui peut y accéder, les mondes notamment de la créativité artistique ou intellectuelle peuvent représenter des mondes sans limites dans lesquels la pulsion d’emprise mégalomaniaque aura tout loisir de s’exprimer sans être brimée ou nuire à soi-même ou à autrui  surtout dans leurs formes purement spéculatives. Les têtes dans les étoiles et les joutes verbales ont de tout temps fait évoluer les mentalités et permis à l’homme de rester relativement civilisé lorsque qu’il ne sombrait pas dans la psychose paranoïaque destructrice ou la schizophrénie délirante. A cet égard nous sommes, bien sûr, conscients des possibles récupérations politiques, économiques et militaires de certains fruits de la sublimation qui ont malheureusement déjà eu lieu par le passé avec parfois des conséquences dramatiques. Ce dernier aspect n’enlève rien à la valeur de la fonction sublimatoire, il faut simplement laisser à des comités d’éthique le soin d’exploiter au mieux les œuvres produites en chaque domaine ou touchant l’humanité et les micro et macro-écosystème planétaires, interplanétaires afin d’en limiter les usages potentiellement pernicieux. 

Ces espaces de créativité sont le plus souvent vécus par les patients comme les derniers espaces de véritable liberté d’expression personnelle et à ce titre ils peuvent être réellement considérés comme les seuls moyens efficaces d’affranchissement de l’aliénation obligée de tout individu qui rentre dans l’humanisation structurante. En écrivant dans sa pièce de théâtre : « l’enfer c’est les autres », Jean-Paul Sartre a magnifiquement condensé ce terrible drame de l’humanisation obligatoirement aliénante.

   De ce tour d’horizon, il apparaît que la recherche a encore bien « du pain sur la planche » pour clarifier, identifier les diverses composantes mises en jeu dans les phénomènes d’agression. Il lui faudra proposer des modèles à la fois théoriques et opérationnels  plus pertinents et plus subtils qui selon nous devraient se centrer principalement sur le vécu subjectif tant de l’agressé que de l’agresseur et sur les significations personnelles respectives du passage à l’acte. Comme Crocq le souligne dans les cas particuliers des névroses post-traumatiques, c’est souvent le travail psychothérapique à la recherche de la signification personnelle du traumatisme qui amène le plus de réussite d’amendement des troubles psychosomatiques.

 Watzlawick (p.107, Changements) va dans ce même sens quand il écrit :

 « Nous estimons que, pour une intervention délibérée dans les affaires humaines, l’approche la plus pragmatique n’est pas la question du pourquoi, mais celle du quoi. C’est-à-dire : qu’est-ce qui, dans ce qui se passe actuellement, fait persister le problème, et que peut-on faire ici-maintenant pour provoquer un changement. »

    A cet égard nous attirons l’attention sur une trop grande tendance actuelle de compréhension des névroses traumatiques et post traumatiques qui soutient largement un présupposé répandu dans la littérature spécialisée que les sujets développant ce type de « pathologies » sont porteurs a priori d’un trouble de la personnalité préexistant aux faits. Dans bien des cas il est regrettable que les cliniciens négligent le contexte d’apparition des troubles en tant que facteur principal inducteur naturel de développement  et d’entretien de la symptomatologie. En effet, il est certainement plus probable pour un sujet donné de voir naître une demande directe ou indirecte de réparation à travers ses plaintes, si une réparation devient possible voire amène des bénéfices réels (arrêt de travail, poste aménagé, reclassement professionnel, indemnisation, pension, etc.). C’est le cas notamment par exemple pour les accidents ordinaires de la vie quotidienne comme se casser une jambe en trébuchant dans un escalier. C’est ainsi qu’on note en effet de façon constante que la fréquence des séquelles et revendications est bien plus importante si l’accident a lieu dans un univers où il est possible d’invoquer une responsabilité sur une personne ou structure tierce . En effet cette configuration permet d’espérer obtenir une prise en compte plus ou moins à l’amiable du préjudice personnel lié au contexte (lieu de travail, aménagement de la voie publique, etc.).

    En ce qui concerne la résolution de la tension psychologique par l’effet cathartique nous reprenons la remarque intéressante de Gabriel Moser. Ainsi lorsqu’un sujet est dans la possibilité d’agresser en retour directement ou indirectement la personne qui l’a provoqué ou frustré, il est notable de constater dans ce cas de figure  «que la visualisation de scènes de violence, l’agression envers des sujets autres que le frustreur et l’agression purement verbale n’ont manifestement aucun effet cathartique. ».

    C’est ici que se pose la question de la pertinence des séances cathartiques dans leurs mises en scène et des moyens employés pour y parvenir comme le souligne toujours Moser :

«Un effet réducteur de la tendance à agresser ne semble exister que si le sujet est émotionnellement excité et que si l’agression peut être dirigée directement et physiquement contre le frustreur. Mais cette décharge agressive n’écarte pas toujours la tendance à agresser, car comme le note Hokanson (1970), la réduction de tension qui en résulte est agréable et pourrait bien au contraire augmenter la tendance à s’engager dans une agression. La réduction de tension fonctionnerait alors comme un renforcement positif.»

   Ces considérations ainsi que notre expérience clinique, nous font penser qu’il faut toujours en tant que thérapeute être très attentif à la fois à la signification personnelle de l’expérience agressante ou frustrante et surtout à la signification des moyens employés pour s’en dégager dans les séances cathartiques. En effet, selon nous, certains sujets ne peuvent bénéficier des effets « libérateurs » des séances cathartiques car en général au cours de ces séances, il est suggéré aux patients par nombreux thérapeutes d’utiliser les mêmes moyens par lesquels ils ont été agressés jusqu’à même les y inciter fortement. Certains patients se trouveraient alors enfermés dans un paradoxe paralysant qui demande aux sujets d’accepter l’inacceptable.

   Ainsi la procédure vindicatoire « naturelle » de la loi du talion suggérée « œil pour œil, dent pour dent » ne peut le plus souvent se mettre en place chez ces sujets n’acceptant pas dans leur éthique consciente ou inconsciente de s’approprier les mêmes armes qui les ont faits victimes. 

    Cette modélisation pourrait donc expliquer la stagnation de nombreuses prises en charge psychothérapiques. En effet, selon nous, la stagnation générée par un blocage des plans d’action trouverait principalement son origine plus dans la restriction de la palette expressive sous le poids de la rigidité de certains principes ou de lois personnels inflexibles que dans une sidération psychoaffective liée à  l’intensité des émotions ou  à des représentations inconscientes bloquées.

   Dans ces cas de prises en charge « patinantes », il est donc préférable et souvent plus efficient de recentrer le travail sur la mise en lumière de ces principes inflexibles personnels et de discuter leur bien-fondé avec le patient pour l’amener progressivement à critiquer ses principes érigés fondamentalement en règles et à les intégrer sous forme de lois. Tout le travail consistera à faire comprendre au patient la différence entre règles et lois en  lui faisant admettre comment avec l’attachement à la notion de règles, le sujet  s’enlise dans des contraintes alors que la notion de loi le structure en autorisant toujours des exceptions selon le contexte. En effet la subtilité portera principalement sur le fait de faire reconnaître au sujet comment l’attachement à la règle l’enferme dans des contraintes antinaturelles alors que la loi le structure en lui offrant néanmoins un certain degré de liberté et de responsabilité.
V-    DE L’EMERGENCE DE LA PSYCHOSE 

   Ayant été interne dans des services de pédopsychiatrie, nous nous étions étonnés de constater l’évolution divergente du destin clinique des sujets trisomiques 21 en devenant de grands enfants de 20/30 ans. Dans le meilleur des cas ils évoluaient vers une personnalité très « attachante et obsessionnelle », et dans le pire des cas vers l’autisme le plus régressif en tout point comparable à la clinique de l’autisme primaire de KANNER . De ce constat clinique, après avoir étudié l’ensemble des dossiers et analysé les contextes de prise en charge de chacun et leur histoire, nous concluions intuitivement que dans le premier cas, le sujet (mongolien) avait été d’emblée ancré, mis à « une place » et « désiré, porté » dans un projet existentiel familial soutenu par une équipe médico-sociale;

   dans le deuxième cas, les familles et les institutions s’étaient contentées de mettre « au placard » le sujet mongolien qui avait été relégué de ce fait par tous les acteurs sociaux  et ses géniteurs à une « non-place » et désigné comme indésirable (« non désiré »), perdu, sans avenir (« non porté »), sans inscription existentielle. Dagognet (p.51) nous rappelle l’importance du milieu d’origine quand il insiste en écrivant cette phrase lapidaire :

« Le dedans et le dehors ne se séparent pas et se forgent ensemble, d’où cette loi : un dehors bien constitué signe aussi un dedans bien organisé, et vice versa. »

   Nous profitons de ces dernières réflexions pour développer nos impressions cliniques autour de l’émergence de la psychose primaire. Elles rejoignent totalement les conceptions de  Devereux qui origine la source principale de la psychose dans le terreau social. Nous allons maintenant exposer notre conception totalement théorique, spéculative, de l’émergence de la psychose, conception que de nombreux auteurs reprennent d’une manière ou d’une autre. Cette théorisation peut paraître « fumeuse » mais elle n’en reste pas moins opérationnelle pour appréhender la psychose dans tous ses aspects cliniques et psychodynamiques. 

   N’ayant plus ou pas de place réelle ou fantasmatique attribuée à l’extérieur de par son milieu d’origine ou d’appartenance, il ne reste plus au « sujet exclu » pour ne pas se laisser mourir qu’à se réfugier à l’intérieur en créant un monde propre auto-érotique dans lequel son énergie vitale circule sans sens à travers des délires, des stéréotypies, des automutilations ou des passages à l’acte. Cette énergie vitale tournerait comme ainsi dire en rond sur elle-même sans aucune perspective existentielle jusqu’à l’épuisement parfois. C’est en somme de cette manière que l’on peut tenter d’appréhender le monde psychotique. Cliniquement il n’est pas rare de voir les autistes tourner en rond ou même faire tourner inlassablement une chaussure au bout d’un lacet et de regarder ce spectacle monotone avec, on le dirait parfois une certaine jubilation ou fascination. Pourrait-on y reconnaître la contemplation-reconnaissance jubilatoire de leur monde intérieur équivalente à la découverte de l’identité d’être soi dans le stade du miroir repéré et formalisé par Lacan ? Nul ne peut l’affirmer.

   Dans le monde du névrosé, les divers axes ou routes ou illusions de sa trajectoire existentielle sont en principe peuplés de surprises (bonnes et mauvaises),  de créativités (bonnes et mauvaises), d’échanges réciproques (bons et mauvais)  avec l’extérieur qui correspondent à un écoulement de l’énergie vitale.

   Contrairement au sujet névrotique, le sujet psychotique, du fait d’un déficit ou manque majeur d’assignation au monde, voit son énergie vitale telle une eau vive entravée, barrée, bloquée et privée de tout écoulement possible. Son énergie vitale ne peut alors que stagner pour à la longue s’évaporer lentement, jusqu’à définitivement s’assécher et disparaître. Tel semble être le destin du sujet futur psychotique dans le projet fantasmatique familial et social de sa « non assignation au monde ».

 Pour un autre sujet psychotique, il n’est nullement utile de désigner ou de persécuter la famille ou le corps social pour comprendre l’émergence de la psychose. On peut parfaitement, sans jamais pouvoir le prouver, imaginer une hyperprécocité, hyperlucidité d’être au monde qui met le sujet dans une situation paralysante d’angoisse existentielle, de mise en sens « embarrassante » de l’existence. En effet, si l’on suppose l’existence d’une telle hyperlucidité embrassante ou embarrassante de la nature de l’univers, le sujet ne peut alors que saisir la vanité des choses et leurs finitudes inexorables (de Rosny, p.390). De cette perception dramatique de l’existence, le sujet probablement ne peut que se figer dans l’indécision à vivre ou continuer

